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RÉSUMÉ 
Dans  la  partie la plus  sèche  du  Cameroun, dans la plaine  du  Diamaré,  deux 

sites  d'habitat  occupés  lors  du  dernier  millénaire  (entre  le  XIème  et  le  XIXème 
siècle AD) ont  livré  des  pollens  de  Bombacacées,  de  Graminées  (Cypéracées  et 
poacées)  et d'Acacia  albida inégale-ment  représentés dans chacun des sites  mais 
placés à des  périodes  chronologiques  importantes.  Ils  confirmeraient  le  passage, 
pour  des  raisons  climatiques  ou  anthropiques,  d'une  couverture  végétale  plutôt 
soudanienne à un  paysage  de  savane  dégradée dès les  XIème/XIIème AD ; puis à 
nouveau à partir  du  XVIème  siècle, la mise  en  place  définitive  de  ce  dernier  profil 
confirmé  par  une  protection  des  espaces  cultivés  plus  denses  envers  les  destructions 
de  l'élevage.  Cette  interprétation  s'appuie  sur  le  recensement  des  usages  alimen- 
taires,  domestiques  et  agro-pastoraux  que  les  populations  de la région  et  celles  des 
zones  situées  aux  mêmes  latitudes  écologiques  font  de  ces  espèces  traditionnel- 
lement. 
Mots-clés : Palynologie,  Archéologie de 1Yge  du fer, ethno-botanique,  Bombax 
costatum,  Ceiba  pentandra,  Cameroun,  zone  sahélienne 

A BSTRA  CT 
In  the most dry zone of Cameroon,  the  Diamare  plain, two Settlements  of 

villages,  living  during  the  last  millenary  (between  the  XIth  and  XIth  centuries 
AD), have  furnished  some  pollens  of  Bombacaceae,  Gramineae  (Cyperaceae  and 
Poaceae),  and of Acacia  albida, the  whole  unequally  distributed  but  located  into 
signifïcant  chronological  periods.  They  could  confirm  the  crossing,  for  climatic  or 
anthropic  reasons, from a soudanian  vegetal  covering to a landscape of damaged 
Savannah  since  the  XIth and XIIIth  centuries AD; then  again from the  XVIth 
century AD the  setting  up of this  last  vegetal  formation  confirmed  by  practices  of 
more  dense  protection  of  the  cultivated  spaces  againt  herding  destructions. This 
interpretation  is  based  too  on  the  recordings of food, domestic and  agro-herding 
traditional  usings  that  the  local  populations  and  those of the  same  ecological  zones 
practice  with  these  species. 

Keywords:  Palynology,  Archaeology  of  Iron  Age,  Ethno-botanic  recordings, 
Bombax  costatum, Ceiba pentandra, Cameroon,  sallelian  zone 

* *  * 
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Deux environnements anthropisés du  Nord-Cameroun 

Figure 1. Situation des  sites  protohistoriques et des mouvements  migratoires. 
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Du fait de 1'6xiguïtti relative du sondage,  l'interpriztation des structures 
archblogiques proprement dites sera limitée, en attendant  les r&dtats des 
fouilles  extensives mm&s dans d'autres  points du complexe. 

C h  distingue cependant  une  texture de samen t  argilo-sableuse, 
mradtiris6e par une proportion importante, parfois pr&kvninante, de graviers 
et de  gravillons. A ceci s'explique par la proXimit6 du  massif 
grCanitique dont les ~16mmts dktridques  ont pu Gtre 'transportes par un fort 
ruissellement.  Les percdatiems entre couches de graviers ne sont  d'ailleurs 
pas rares. Ces  niveaux  $&ritiques se retrouvent dans tous les sites de la 
r g o n  install6s au pie$ de massifs-îlm> au bas de la s k p n c e  de t3roumoui 
par exemple où ils renferment  des  objets nklitliques. Les perturbations 
hydriques,  visibles tout au long  du  sondage,  semblent  avoir  obligb  les 
occupants a reformer  les sols d'occupation avant chaque rdhstallation. Ces 
perturbations pourraient t6nloigne.r de prkipihtions brutales,  dues peut-are h 
un asskhemmt du climat  rendant les saisons plus esntrastks. 

Parmi les 15 couches idmtifibs A Mowo, on peut distinguer 4 peut-Gtre 5 
niveaux visiblemeut  anthropiques,  plus  réguli&remen;t  marqu6s  qu'a 
Gromoui, et traveirstis de poches cendreuses  ou  charbonneuses. Entre eux 
s'intercalent deux niveaux  marquds par la forte proportion de graviers et vides 
de traces d'occupation. Le pr&l&vemmt palynologique  a 6th opP6rh dans le 

du fer dans la succession 

Le niveau le plus profond,  considdrd c o r n e  st&rile,  est constitu6 par une 
argile  limoneuse trhs fine, jaune safran, d&ouwue d't5ldments grossiers et 
d'me compacitti contrastant avez celle des niveaux sup&rieurs. Curieusement 
exempte de gravier, cette strate pourrait &ire me terrasse ancime de la 
rivi&re  Tsana@, longeant aujourd'hui  la tatalit6 du  complexe archblogique a 

au fond de  sites du meme .type, h &ray et a ssi par exemple. 
moins de 200 nl de dismce. Ce s ~ m m t  a . fin et jaune a &d r&rouv& 

Ces couches  de sainlents renfermaient  un  mobilier tr&s abondant  (250 
pihces diraniques en moyenne par niveau occup6) en cours  d'&ude. 

En ce qui concerne Mowo, la seule  datation 14C esmue, pour le moqa t ,  
se r&f&re B une autre buete pla& plus A l'est  @y-5247 : 5 15 f 95 BP cal AD 
1289 i 1614). Cette date place au siMe AD l'occupation de cette partie 
du complexe estimb pourtant plus r h t e .  Compte  tenu des relations 
plausibles de ce complexe avec la chefferie de Chdur, on peut csnsid6rer que 
l'emprise de cette chefferie sur la r&on  peut  aussi s'en trouver vieillie. En 
cons&pence, il serait plausible de situer  les  premieres  occupations  du 
complexe  largement avant le X W  sihle AD. 
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Deux  environnements  anthropisés  du  Nord-Cameroun 

0. Groumoui 
Témoignant  du  village  ancien  de  Groumoui,  une butte de faible hauteur 

entoure, sur sa partie est,  un  massif-île  granitique peu élevé, type 
d'implantation  comparable à celles  plus  vastes  de  Moutouroua et de  Lam, 
immédiatement au nord et au sud  de  Groumoui.  Une  fouille  de  sauvetage, 
répartie en trois larges sondages, a mis au jour un ensemble stratigraphique 
étagé sur 3 à 4 m, dans lequel la base de  l'occupation  renfermait  des  objets, 
semble-t-il,  "néolithiques". 

Séparé du  Néolithique par une strate intermédiaire parfois nettement 
nivelée,  1'Age  du fer est représenté par 3 à 4 niveaux  d'occupation. 

En ce qui concerne 1'Age  du fer, nous  confirmons être en  présence 
d'habitats,  marqués par des  murs  que  la  précarité des matériaux de base et 
leur architecture rudimentaire  n'ont pas toujours  conservés  en  connexion. 
L'habitat est organisé autour de  taches  cendreuses et de larges plaques 
d'argiles  rougies au feu et durcies  témoignant  de  diverses  formes  de  foyers, 
autour desquels se répartissent  les  pierres de foyers,  les  objets et des supports 
de greniers. Une sépulture intrusive a perturbé l'organisation  du  niveau le 
plus récent  du  sondage placé le plus à l'est de la  butte.  Des  plages  de 
saments durcis  évoquent  des  sols plus ou  moins  aménagés.  Une jarre 
enfoncée  entre  les  niveaux 3 et 4 évoque  des  moyens  de  conservation 
pratiqués jusqu'à nos jours. C'est à hauteur  du  niveau le plus ancien  du 
sondage  oriental  qu'a été effectué le prélèvement  palynologique  étudié  ici 
(Groumoui 15 11). 

L'outillage  lithique  néolithique  malheureusement non  en place, le mobilier 
de  broyage,  quelques  objets  de fer et la céramique  parsèment les étages 
successifs  de cet habitat. 

La principale  matière  première  de  l'outillage  lithique  néolithique, le quartz, 
rend  difficile la caractérisation  des  pièces  taillées.  Plus  spécifique, le mobilier 
de broyage comprend  d'énormes  meules  de  granit, qui témoignent  d'un  usage 
continu jusqu'à l'époque  actuelle. Par ailleurs,  les  broyeurs  ronds  en  roche 
verte  ou en rhyolite noire à reflets  bleutés  sont  systématiquement  en  relation 
avec  les structures d'habitat  ou  de  foyer,  voire  avec  la sépulture intrusive que 
six mollettes,  abondamment  parsemées  de  fragments  d'ocre,  entourent. 

Appartenant au plus vaste des trois sondages,  les  rares  objets de fer  se 
rattachent à un outillage  agraire,  manches  de  faucille, de houe,  ou à un 
armement,  fragment de fer de  lance. 

Outre la jarre du  premier  sondage,  la  céramique  de  Groumoui  est 
caractérisée, à plusieurs  niveaux, par la présence  de pots entiers  ou 
entièrement  restituables. Du plus ancien au plus  récent, la répartition  des 
formes et des  décors  semble  montrer  que  les  motifs  varient davantage dans le 
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temps que les profils des vases. En effet, des dkors incises  ou csllQ, puis 
imprim4s  ou  colles, enfin simplement  imprimes  caracterisent da bols h parois 
4vasks et des vases  pansus  ouverture  6vershe sur c d  court.  Pour rkliser 
ces impressions, le sens de tressage7 ec peut-&re la matibre, de la cordelette 
t r a s k  W&rmt du  bas en haut de la s6quence. 

Quelques  objets  evoquent le quotidien : un large tesson  de poterie aux 
.tranches éliancks corne  celles d'un lissoir de potibre ; un labret cylindrique 
en quartz blanc laiteux ; de toutes petites  perles en os et les er&s nombreux 
fragments  d'ocre. Ils suggkreit ce que  l'on  utilisait autrefois à la fois pour la 
parure et le v&ement : l'huile et l'ocre passh sur le cache-sexe, la peau et les 
chevew des f e m e s .  

En valeur  brute,  les deux datations l iwks par Grounnoui 
(Orsts~~~/Bondy 307 et 3 13 : 940 *280 BP et 1190 *300 BP) se situent  entre 

et %($rI" sikles AD nous paraîtraient davantage  correspondre  avec  les faits de 
la tradition orale et les dom& archtologiques. Le prélèvement  palynolbgique 
effectu6 h Grounnoui correspond A une strate im&atement mthrieure au L- 

plus bas niveau date par  le radiocarbone. Bien que la datation  fournie  soit 
difficilmmt recevable,  il  convient pourtant de considerer ce prelbvemmt 
c~lpllfle appartenant aux tout premiers  niveaux  d'occupation  du site. 

' sibcles A D ,  ce qui nous para?t un  peu ancien. Les me, 

La figure 2 fournit les domks qumtitatives des palynoflores mises en 
bidence dans les deux gisements. Il ne peut s'agir  toutefois  que d'une 
comparaison gtobale car les effets de la elifferace des modes de pr&sewation 
ne s m t  pas ici v&ifi&s par des observations  multiples. L 

La comparaison de ces pal&flores avec les listes floristiques  actuelles, 
&ablies de f apn  systematique autour de chacun des sites, (idmtifiks par ! 

Paul Dodack, IRA, Maroua) permet n h o i n s  quelques  remarques. Si on se 
refkre, dans un premier  temps, aux  Bombacacae, il  n'est pas surprenant  de 
trouver Bomba dans le site de Grounnoui puisqu'il y est encore abondament 

'hui. &1 peut dire  qu'il existait aussi h Mowo, tsut au moins 
sibcle A D .  Parallblement, la palynoflore de ce dernier site 

montre  peu d'essences d'arbre, et curieusement  aucun Acuciu ulbido pourtant 
omnipr6sent  aujourd'hui  sous la de veritables parcs. 0x1 observe  ensuite 

&ounnoui. entre le XTV" et le X W  sikles AD alors  que cet arbre de 
m0ntag~-1e, et surtout de l'Adamaoua,  n'a pas &eB rems8 autour du  village 
moderne, pas plus qu'aux  alentours de Mowo. Enfin, la palynoflore de 
Groumoui  presente  aussi la particdarit8 d'avoir un taux assez eleV6 de 

que des grains de pollm de k m  gom sont faiblement  prbsents à 
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Figure 2. Diagramme et liste quantitative des paléoflores  mises en évidence à 
Gromoui  et Mowo. 
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Cgiperacme. Les Poacae sont en nombre  plus  important A Mowo qu'i 
Groumoui . 

Le nombre  d'observations nous interdirait toute inteyrhtion s'il n'&ait 
possible  d'incorporer dans un plus large ensemble  de r&sultats les d m &  
palkobo-taniques  en  $&accord avec les arad6rristiques actuelles  du  milieu : la 
pr6sence  de Bombm A Groumoui et i Mowo et. le dipst de gains de pollen 
d'une essence netternent s o u h n i m e  i Groumoui ( 

En ce qui comxne les Bombacame et plus  particulihremmt Bomba, la 
succession des pallyiloflores de Salak, site chronologiquement proche de 
Ciromoui et de Mowo, comporte le genre Bombm relativement abondant 

s, puis seulement  "pr6sent"  lorsque s'installe le 
c 1991). Dans le diagramme sporopillonique des 
mayo h b  situ& prbs de Pet& cette essence, 

typique de for& secondamsk (%chd l  1977) n'apparaît.  que dans la zone 
inf&rieure  du & a g a m e ,  dans un ensemble  forestier soudaien rapidement 
remplad par des taxons de savane d&ad& (Mdus et f i r l iac ,  en 
pr6paration). Aitrib~& au ' sikle A D ,  cette séquence tBmoigne des ef fe ts  
de la longue  phase,  climatiquement  fluctuante  mais gtobalemmt skhe, qui 
&buta vers le IXe-X" s ikk  A D ,  d qui apparaît fortement dans les niveaux 
du lac Tchad du ' sikdes AD (Servant et Servant-Viildary 

Le caradAre, parfois torrmtiel, dont  t&moignent les d6p6ts gpavillomaires 
de Mowo confirme clairement ce point de vue. En effet., ils  s'expliquent  bien 
par l'action d'une pluviosit6  peu i peu  plus contrast& sur ce couvert vlg&h% 
prkcis que r6duit  l'assbchement  climatique, peut-Gtre ampli66 par m e  
pression anhopique sugg&r&e par certains faits de l'histoire orale locale. A 
l'inverse, les habitants de Groumouî ont pu conserver des esp&es-re8iques3 
telles que Bomba et, nous le verrons, Ceiba pentandm, gGce A des 
pratiques sociales ou Bconomiques  appropri6es. Le cas de Ongoha gore est 
plus complexe7 car cette essence,  caractkristique de for&  humide de 
rnontapge, ne trouve plus aujourd'hui  d'usages  relictuels dans ce village. 

Ainsi, pour plus de prkision, les palynoflores  reconnues dans les anciens 
villages de Chmnoui et de Mowo doivent a r e  rqlacBes dans un contexte i ]la 
fois historique et &mo-botanique. 

1980). 

Le groupe de buttes archéologiques  de Mowo-Eouggerb et. celui  de 
Groumoui tbmoignent de concentrations de populations ayant &té, i un 
moment  ou à un autre de leur histoire, en relation  avec l'ancienne chefferie de 
Gudur . 
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Le mythe  de  fondation  de  Mowo fait référence à plusieurs  clans  parmi 
lesquels  celui  des Maavaw (Barreteau 1988, t. 1, 31-47). Ces Maavaw ont 
apparemment  précédé  ou  grossi  d'autres  groupes  de  populations  arrivées là au 
terme de  mouvements  migratoires  provenant  du  nord-est,  des confins du 
Logone, et s'installant, après plusieurs  étapes en  plaine, aux abords des 
premières hauteurs des Mandara. Les  importantes  concentrations  de  vestiges 
au pied  des  deux  petites  montagnes  insérées dans le terroir de  Mowo,  Angwa- 
Maavaw et Angwa-Dep,  en  témoignent très vraisemblablement. 

Ces  ancêtres Maavaw semblent  avoir participé de près à la mise  en place 
de  l'emprise hkémonique de la  chefferie  voisine  de  Gudur. Par la maîtrise de 
rituels agraires et le contrôle  opéré sur les  pouvoirs  contraignants  des 
forgerons, Gudur réussit à imposer sa préséance  dans  la hiérarchie des 
chefferies  commandant  les  massifs  voisins.  La  conjonction  de ces pouvoirs 
informels et de  contraintes  encore non  expliquées  contribua à rendre  difficile 
la  cohabitation  entre  gens de piémonts  étendus entre Mowo et Louggéréo et 
gens de montagne répartis dans les massifs autour de Gudur. 

Il s'ensuivit un  mouvement  migratoire  inverse,  d'ouest  en  est, que l'on 
retrace chez de nombreux groupes dont le mythe de fondation part de Gudur 
et évoque  des  épisodes  de départ et de  fractionnement  des  peuplements  allant, 
en plaine comme  en  montagne,  reconstituer  ailleurs  une autre unité. 

Les  ancêtres  fondateurs  de  Groumoui font partie de ce second  mouvement 
migratoire. Le mythe  de  fondation  révélé par les  habitants  actuels  de 
Groumoui fait intervenir quatre chasseurs  apparentés issus de  Gudur ayant 
provoqué  un  double  mouvement  migratoire tout d'abord  depuis  Gudur, puis 
depuis  Groumoui, calqué sur le modèle  des  mouvements de population 
évoqué  plus haut à propos  de  l'ensemble  de  Mowo-Louggéréo.  Comme 
l'illustre la figure 1, Groumoui serait une étape du groupe Monsokoïo, 
passant par ce village pour aller fonder  une  fraction  déterminante de la 
communauté gidar (Lestringant 1964 : 432 ; Collard 1981 : carte 2, 135). 
Pourtant, de nos jours, la  population  de  souche  de  Groumoui est 
administrativement  insérée  dans le groupe giziga.  Tout en se considérant 
malgré tout relativement  indépendante  de la principale  chefferie  giziga,  celle 
de  Moutouroua,  les habitants de  Groumoui  ont  adopté  nombre de leurs 
pratiques  culturelles. Enfin, Groumoui se trouve sur l'axe de peuplement 
qu'une partie des  Giziga-Moutouroua  mettra à profit pour fonder  les 
communautés  daba-mouzgoy au sud  des  Mandara  (Lestringant 1964 : 323- 
344). 

Ainsi, sur  le plan  du  mythe de fondation et compte tenu des  recoupements 
que  l'histoire  orale nous autorise à effectuer,  Groumoui est un  village  ancien 
qui,  comme  beaucoup,  a  constitué  un  exutoire  des  populations se détachant 
de Gudur et de  son  emprise  régionale. Il nous  renvoie  localement aux 
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migratims encore plus cumplexes effectubs i pdte &chelle qui ont affect& le 
pays giziga Sud, dont dkpend en grande partie Groumoui aujourd'hui ; les 
marges du pays gidar que ce village  avoisine ; enfin le pays daba dont 
~ o u m o u i  fiyt une khpe lors de sa fornation. 

r6vC%Cs par les Btudaa 
dans un contexte  histo  modestes pal&- 

flores identifiks i Mowo et à dm dom& partielles du 
paysage situ& entre le J@ et le 

L'histoire orale, relatb par les fractions de peuplement qui ont  constitu6 la 
chefferie de Gudur et, par extension Mows d Groumoui,  parle de migrations . 
caus&s par des cirmnstmces politiques. La cheEerie de Gudur est n k  de la 
conwntration de populations au pied des premikres  hauteurs des h4zmh-a et 
a fond6 son pouvoir sur cette concentration. 

Quelques &pisodes de ces "histoires  orales" semblent toutefois rév6ler 
aussi des contraintes &ologiques qui ont  obligé ces populations ancimes à 
changer d'endroit. Cause politique? Cause &mlogique ? En attendant de ,~ 

pouvoir y r+ondre, on peut envisager  quelques arguments fondamentaux 
relatifs aux muses de ces d&Iammts. 

A Gudur, me "telle" concentration de populations (Seignobos 1991 : 225) 
supposait un espace "vital" suffisant leur  permettant  de  survivre. §i on &ait 
effedvemat m prksenee d'un  mode  ancien d'kcmmie rurale,  il est permis 
de mnsid&rer que  les terres cultivables auraient pu, dès ces &poques, se 

Ceci fut, semble-t-il, le cas plus tardivement, au cours du 
siècle,  vers la plaine orientale, en diredon de Ma-oua, car 

espace  lin&& se eurapit aussi ais&mmt si on regarde vers la  montagne,  qui a 
pu constituer un r e h e ,  mais  bien restreint toutefois. 

cause de migration for& pour des populations confinées dans un espace 
politique et écononmique contraignant. 

L'unité des populations installks n'a pas &ci compl&te et les premiers 
temps de l'implantation de la chefferie  de Gudur d du clan Ivhavaw, 
fondateur de Mowo, tendraient i le démontrer. Les pouvoirs t a u s  par des 
forgerons ou des clans forgerons  semblent avoir && des arguments sur 
lesquels les premiers chefs de &dur se sont appuyhs  pour "unifier" en 
quelque sorte ces populations et faire valoir leur pr&s&nce. 

les gouges giga pLlis peuls d e ~ c n t  ae plus a pius eiv&ssants. cd 

La moindre menace écslogique d o u  climatique a pu rqr&senter une '-. 

Si, avant le X W  si&&, il  n'y a pas d ' a r p e n t  diredement en relation 
avec l'environnement et sa dégradation dans les sources  relatant les premières 
migrations, on notera  toutefois  que  l'instabilitt5 des groupes  de  populations est 
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grande à cette date,  entre  les 11" et 12' de latitude nord,  côté  Logone et à l'est 
du lac Tchad (Maley 1982 : 64-75). 

Par ailleurs, on  remarquera  que, avant cette époque,  les  regroupements  de 
populations,  évoqués par Maley,  se  sont  opérés sur des  zones-charnières sur 
le plan hlogique. Dans ce bassin  du lac Tchad  oriental et méridional,  il 
s'agissait de  savanes,  de  zones  tampons  en  quelque  sorte,  entre  d'une part un 
environnement  devenu plus sec,  comme le Borkou et les  franges nord du 
Tchad actuel et, d'autre part, des  isolats plus arrosés,  comme  les  rives  du 
Bahr el Ghazal ou  du  Delta  du  Chari.  Ainsi,  depuis le XIII" siècle,  on  voit 
bouger,  vers le sud ou  vers  ces  zones  mieux  arrosées,  des  populations 
nomades  d'éleveurs,  puis  vers le XIV" les  Boulala, entin depuis le XV" les 
Baguirmiens.  Finalement, au xw" siècle,  les  groupes arabes nomades se 
reformeront dans cette  région. 

Un dernier  argument  en  faveur  d'une  inflyence  marquée  du  milieu sur les 
migrations  locales  est  rappelé  dans le fait que,  depuis le XIII" au moins, ce 
même  milieu supporte les  effets  d'une grave sécheresse  qui se répètera plus 
fortement au xw" siècle  (Maley 1981 : 67). Cette  remarque vaut ainsi pour 
la séquence  relevée  dans la terrasse du  mayo Ranéo près  de Petté, évoquée 
plus haut. 

Les  conséquences  locales pour les confiis des  Mandara et du 
Diamaré 

Compte tenu de sa place primordiale dans le processus  migratoire,  il est 
permis de se demander  si  Mowo  et  ses  environs  étaient  devenus à ce point 
invivables, à divers titres. Etait-ce pour des  raisons  politiques car des 
dissensions se sont  créées  entre  les  groupes  etfou  &logiques car le milieu 
était précaire et surchargé ? Il est  difficile  de  répondre car les  références 
concrètes à des causes  &logiques  sont rares. On peut pourtant faire appel à 
certains des groupes intervenant  dans le peuplement  de  Groumoui  qui  nous 
importe ici : en se référant à l'histoire  (orale)  du groupe giziga Moutouroua et 
à celle des Guidar au travers du groupe Monsokoïo. 

Les causes de  départ à partir de  Gudur ou de sa proche  région  annoncées 
par les Moutouroua sont  plutôt  d'ordre  politique. Le héros  Bildinguer se met 
en conflit avec sa communauté  initiale et finit en  compagnie  d'une  "clientèle" 
par aller s'installer  dans  la  région  de  Roum-Moutouroua et absorber les 
populations autochtones  (Pontié 1981 : 255).  Une  origine  orientale,  en terre 
baguirmienne,  des  groupements  qui  formeront ce que l'on  appelle  aujourd'hui 
les Giziga, est possible  (Pontié 1981 : 251-255).  Mais  dater ce mouvement ne 
peut se faire qu'en le reliant avec l'histoire  de toute la frange 
&mem/Baguirmi,  voire jusqu'au Bornou ce qui  reporterait ce premier  épisode 
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Les faits rapponths par la tradition orale gidar, au travers du groupe ' 
Monsolcoïo, entrent dans le champ gbchono%ogique du  Diamarb, de Gudur 
i Guider, via Gisunoui. Ces Monsokoio se remmaissent comme des gens de 
montagne, ils ont ainsi pu habiter la rcigion entre  Gudur et Mowo (Collard 
1981 : 135). La muse o@ciel?lle  de leur dkpart de Gudur  est like au mauvais 
voisinage : un conflit avec leurs voisins fa ? Moi% ?) provsqu6 par le vol 
et  r+rim8 par une querelle  sanglante.  raisons de ce conflit pourraient- 
elles Ctre l iks à une rivalité d'ordre spatial, une exipït! de l'endroit S C C U ~ ~  i 
l'origine par cet ensemble de commaut6s ? Ceci drff&re de f apn  notable du 
conflit plus politique que Bildinguer c r h  h partir du groupe @ziga. 

En ce qui cmwme ce groupe Monsokoïo, plusieurs r 
chronologjques apparaissent. 

Au XVlT siècle A D ,  l'invasion des Baguinniens  jusqu'en plaine du 
Diamarci a pour une  chasse aux esclaves et pour cause plus probable 
leur instabilit6 n ontici 1981 : 251 ; Collard 1981 : 135). 

Une invasion de criquets aurait 6th à l'origine de migrations partant de 
Gudur et concernant  les groupes m o h  et mafa. Elle eut &galement pour 
contrecoup de crkr le groupe hpsiki. rses data en sont avmcks : le 
F d I e  siticle (Collard 1981 : 135) ou le sikde (Martin 198 1 : 225). 

Le groupe Monsokoio  s'est-il trouv!, lui  aussi, oblig! de partir pour les 
m6mes raisons ? 

Cause 6cologique par excellence, cette invasion  d'acridiens est reprise par 
d'autres auteurs. Lavergne (1945 in Seignobos 19911, plus imprkis, signale 
une invasion de sauterelles ; Seignobos (1991 : 251) en parle sans plus de 
pr8cision et dans un contexte plus g&&al. A propos  des Kapsik, Van Beek 
précise que ce fut en suivant plus qu'en  fuyant  les  sauterelles que ces futurs 
Kapsik gagn6ra-d leur r&on actuelle (Van Be& 1981 : 116-1 18). En outre, 
d'aprtis cet auteur toujours, les Kapsiki sont l'un des rares groupes qui, dms 
son histoire orale, font r&f!rence clairement A des auses 6cologiques  pour 
justifier leurs mouvements. 

A partir des X W I e  sikcless, les  pouvoirs  supra-r&gionaux de Gudur 
se verront "doublcis" par les nouvelles "c0munaut&s" install&s en-deCà : 
vers  la plaine d vers la montagne.  Cependant,  Gudur  tentera  longtemps d'y 
prhsewer .ses prcirogatives  religieuses  (Seignobos 1991). Au c~eur du 
peuplement  de toute la plaine du  Diamar! et d'une bonne partie des Monts 
Nlandara,  Gudur et Mowo ont &ci visiblement une &pe cruciale de cette mise 
en place des peuplements. La masse des occupants sur les picimonts du 
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Diamaré, leur dispersion  progressive  que la chefferie  politico-religieuse  de 
Gudur ne maîtrise plus et l'évolution  dans le temps  des  caractéristiques  de  ces 
communautés  nouvelles  ou  rénovées  sont  peut-être  les  raisons de l'étiolement 
de ce pouvoir  centralisé. 

Groumoui,  du XII" au XVI" siècle AD (dates  théoriques) et plus largement 
sur toute la longueur de 1'Age du fer local  (pour ce site précis jusqu'à la fin du 
XVIII" siècle AD), s'est  visiblement trouvé concerné par ces  remous  de 
peuplement et par l'instabilité  théorique,  mais  ponctuellement  admise,  des 
conditions  climatiques. 

L'accumulation  démographique  entre le Diamaré et les  piémonts  des 
Mandara, toute proportion gardée car nous sommes visiblement  loin  d'une 
surcharge, est une base de  réflexion  importante à laquelle on peut peut-être 
ajouter  les  pratiques culturales et les  espèces  mises  en  valeur par ces 
premières  communautés agraires. 

La survie  de  certaines  de  ces  espèces,  comme  les Acacia  albida, les 
nombreux Ficus et les  Bombacaceae,  étudiées plus loin, dans les  villages 
actuels  habités par des groupes "ethniques"  que  l'on peut qualifier  d'un nom 
spécifique  aujourd'hui peut dès lors avoir  quelque caractère relique  de  leur 
origine  passée. 

Les  espèces  particulières et leurs  usages  passés ou présents 

L'échantillon GROU 15 11 contenait  deux grains de  pollen  de Bomba, 
appartenant à un  niveau  archéologique  représentatif. A l'inverse, le spectre 
pollinique  de Mowo n'en  contenait  qu'un  (figure 2). En l'absence  de 
conclusions sur ces modestes  bases,  il est pourtant permis  d'approfondir la 
place de  cette  Bombacaceae  dans  l'environnement à la fois naturel et socio- 
historique  des  gisements  étudiés.  Ainsi  ferons-nous  entrer  en  scène  une autre 
Bombacaceae, Ceiba  pentandra, présente  aujourd'hui  encore à Groumoui. 

Contextes gdnéraux et particuliers de Bombax et Ceiba 

Les Bombacaceae  comprennent  en  zone  sahélienne  ou  de  savane trois 
genres ; LUI quatrième, Rhodognaphalon, se limite au sud,  en  contexte  de 
forêt ou au contact forêthavane. La plus  connue  des  Bombacaceae  du  Sahel 
est sans aucun  doute Adansonia  digitata, ou  plus  simplement le baobab,  qui 
ne sera pas pris en compte ici. Ses  liens avec les  espaces  anthropisés  sont 
connus. Par ailleurs, sur le plan utilitaire,  il  nous  intéresse  beaucoup  moins 
dans la mesure où il ne produit pas de  kapok  bien  que,  comme Bomba, ses 
feuilles et fruits entrent dans les compositions  culinaires. 
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Les delm principaux g a e s  &udiib ici, sous ces latitudes phi- 
tchadiennes,  seront  donc Bomba, costatum plutet que buon 
cette r6gion1, et C ~ i ~ ~ ~ ~ n t ~ n d ~ a .  

Bottmbm et Ceibn plentandm ont un certain nombre  de aract6ristiques 
cornmes. Tous deux sont des arbres relztivement  imposants. Ainsi, Ceiba 
p e ~ t ~ ~ ~ ~ ~  est ramchh aux essences de lumikre en contexte  forestier : il peut 
atteindre plus de 45 m de haut. En savane comme en for&,  les  populations 
locales s'attachent d'ailleurs B renforcer soit son  feuillage et. ses branches 
hautes (pour Bomba comme pour Ceiba), soit son fiie par des contreforts 
hauts (pour Ceibn). La forme et le contenu du fruit de l'un d de l'autre sont 

ia digitata y  compris ear ce que l'on exploite  sous 

Pour Bombm et Ceiba ~ ~ ~ f a ~ d ~ a  cette capsule renferme un kapok, fibres 
cstomeuses gossihres et. plus  ou moins denses, dans lesquelles se mêlent des 
gaines olkgineuses &lement utilisables. Cette capsule A kapok est ronde et 
petite pour Bomba. Elle est ovale et longue de 10 A 11 m pour Ceibn 
pentandm et dome davantage de fibres. 

Bien  qu'&nt des essences forestihes, Bomba et Ceibn ~ e ~ ~ a ~ ~ d ~ ~  sont 
pr&smts en zone sahklieme skhe, sous des climats il la limite de leurs 

communs. C'est une capsule, comune il LoLItes les 

le "pain de singe", est à higirle une gosse capsule. 

a&aeEs O 

Bomba se situe dans une  r@on bk&fidant d'me pluviom&rie de 600 i , 

1500 d m  et, tout autant que le r&ime hydrique,  la nature du sol si1 il 
s'implante lui importe  beaucoup (Von hfaydell 1983 : 168-171). C'est ainsi 
qu'en savane, il affedome les sols remuhs  (cultivtis ou habit&) tout en ~ 

sigpalant des horizons gravekw. Il peut toutefois  supporter  les sols 
latbritiques secs. Un encaissant argileux  ou sableux lui conGmt aussi  (Von 
Mydell 1983 : 169). De fait, Bombm a && un arbre anthropique  particulier, ' 

protkgb au milieu des cultures ou directment. i l'int6rieur  des  villages. 
A la latitude de I'etrGme nord  du  Cameroun, Bsmberx se trouve 

aujourd'hui dans un contexte  beaucoup  moins  appropri6 A ses exigences. De 
fait, entre les 1 0" et 13" de latitude  nord, les recensements  botaniques 
signalent peu de Bsmbm, et essmtiellement des Bonzbm cosfatum (Leto&ey 
1968). Bombax est. en revanche plus abondant au sud du 9",  entre BhouB et 
Adamaoua,  principalement en milieu soudano-guiken, au sud  de Gxoua par 
exemple dans les r6gions  agricoles r & m m t  remises en valeur. 

1 Dont Thierry Otto, mthacologue,  a relevé les charbons dans d'autres gisements. 
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Figure 3. Quelques  pieds de Bombax à Groumoui. 
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Ainsi, dans I'extr&me nord du Camerobm, il se remontre en individu isd6 
ou comme arbre associé B un ligneux dominnt sur dees sols allant du rocheux 
i l'argilo-sableux : aux pieds de  massifs-îles granitiques ; en haut de pentes 
sur roches volcaniques dans le bassin  versant  de  Mouda ; emfu? pr&s du mayo 
L o d  ou  du Logune en pays massa. Par ailleurs, dans I'extrbe nord du 
Cameroun,  il  avoisine  souvent fitex doHiana et Omoba spinosa, espkes 
également exipantes en eau et, pour la premihre, &galement en relation avec 
l'occupatim mlllagmise. 

Plus  rarement,  il supporte un substrat dunaire mais i condition qu'il 
implante  ses  racines  vigoureuses dans des Imtilles argileuses  entretenues par 
une circulation  d'eau suffisante3 tel qu'aux  abords  du mrdm dmaire près de 
Bogo. El se pr6sente aussi dans de rares  for&s-galeries  reliques i la limite du 
1 1" de latitude Nord d du  cordon  dunaire près de Petth. Dans cette r@on, 
notons aussi qu'il c6toie jachhres> villages et zones cultivées, les concessions 
d'habitation 6bnt son dernier  bastion. S'il peut  avoir un rapport avec 
l'ancienndé du  peuplement, la r&on arch&loaque par excellence de 
l'extrême  nord  du  Cameroun, la région  des  Yaéré dite Sao, ne comporte 
pourtant que de tris rares Bomba.  P k d s  uniquement sur qudques tertres 
exondés, ces Bomba se trouvent sur les m&mes surplombs  naturels que ceux 
choisis pour l'habitat des Yakré. 

Aujourd'hui, le village  moderne de Groumoui  comporte en son centre de 4 
i 6 pieds de Bomba  eostahrm en pleine vigueur i la  limite des champs les 
plus proches des maisons, et au bord  des  chemins menmt aux cases (figure 
3). Les  abords im6diats du sondage de Mowo n'en comportent pas, mais 
quelques specimens sont diss&ninks dms la partie ouest  du  village 21 plus de 
500 m du site. 

Si on se r&f&re aux exigences climatiques de l'ap&ce, il est un peu 
&ornant de trouver 121 ces Bombax eostaizm. En effet, on peut avancer que, 
au mieux, Groumoui repit  aujourd'hui  entre 780/880 mm par an, limite dkji 
basse pour cette  espkce ; Mowo un peu  plus. 

En revanche,  les  sols  remués  du village et des champs  de cases de 
Groumoui, une station proche du  massif  rocheux et la nature argilo-sableuse 
de la plupart des sols du Diamaré sont des conditions qui ont pu favoriser la 
croissance  de  ces B o m b a  eostatzm i cd endroit. Ici, ces propriétés ont 
apparemment &té conjugu&es car la pluviom&rie de l'endroit est de plus très 
irrégulihre. 

Groumoui protohistorique comportait aussi Bomba dans ses paysages, 
attesté dans le spectre pollinique  prélevé  pour un  niveau  du site antérieur au 
X I I e  siècle PnD en valeur brute, plus vraisemblablement  vers le XVI" siècle. 
Les  sédiments  argil'eux  des  niveaux  protohistoriques  inférieurs de Groumoui 
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sont peu marqués  de  gravillons ; mais  ils  surmontent  des  sols  détritiques à 
forte proportion  gravillonnaire,  rouges au centre  de la butte, jaunes à sa 
périphérie.  Ces  sols  graveleux  rouges se retrouvent  au-delà  de  Groumoui : à 2 
km au nord-est  du  village, au pied  du  massif  de  Ganaha appartenant à 
l'ensemble  montagneux  de  Moutouroua.  Les  observations  pédologiques, faites 
à mi-chemin  entre  Ganaha et Groumoui,  révèlent  que ce sont des  sols 
ferrugineux tropicaux, à concrétions et cuirasses par place sur une base 
grHtique (Martin 1963). Depuis  Groumoui jusqu'à Ganaha, ils renferment 
des  vestiges  archéologiques,  d'époques  successives  (néolithiques et 
protohistoriques à Groumoui,  néolithiques à Ganaha). 

' Ces sols  rouges  peuvent  ainsi  correspondre à un support satisfaisant pour 
les Bonibax, installés aux niveaux  inférieurs  de  Groumoui, d'autant que 
Bombax costahm s'enracine  vigoureusement et profondément  (Von  Maydell 
1983). Les  conditions  pluviométriques  anciennes y semblaient  aussi 
meilleures  qu'aujourd'hui. 

Qu'en  est-il à Mowo où les  conditions  sédimentologiques sont assez 
différentes  de  celles  de  Groumoui ? En  effet,  il y a  peu  de Bomba  dans le 
spectre pollinique  étudié et, rappelons-le,  la  présence  des Cyperaceae y  est 
beaucoup plus faible qu'à  Groumoui, à l'inverse  les Poaceae abondent 
(figure 2). 

Les données  sédimentologiques  issues  du  sondage  nous avaient signalé 
une forte présence  de graviers tout  au long  de la séquence, au détriment 
d'éléments  argileux fins. Pour permettre à des Bombax de s'y insérer,  ces  sols, 
même  remués,  semblent  manquer  de  substances  humiques et riches. 

Pour compléter  les  informations, on peut ajouter  que, dans le spectre 
pollinique  de  Groumoui, la présence  de Acacia albida suggère un milieu 
agricole déjà  menacé par l'érosion. Il est cependant  absent  du spectre de 
Mowo, tout au moins  antérieurement au Xvr" S. AD. La forte pente due à la 
proximité  du  massif  rocheux  de  Mowo, le modelage en terrasses du cours de 
la Tsanaga toute proche,  recevant à quelques  centaines  de  mètres  du  sondage 
le mayo  Gudulu  plus  violent,  ont  contribué au démantèlement  des  horizons 
humiques  des  sols  de  cet  endroit et à leur érosion  rapide, plus rapide sans 
doute que sur le site de  Groumoui.  Cette forte érosion se remarque  encore 
nettement au pied  du  massif  de  Angwa  Dep,  celui  qui fixa les  premiers 
migrants au contact plaine/montage. Là,  les traces de l'habitat ancien  sont 
peu  denses, à la différence  du  centre  de  Mowo au pied  du  massif de Angwa 
Maavaw. Par conséquent,  les  sols,  bouleversés par ailleurs par les  engins 
mécaniques,  ont  moins  résisté aux ruissellements.  La  couche  de terre arable 
encore  visible y est  mince à tel  point  que  si  les  derniers  niveaux de la butte 
anthropique  n'étaient pas là pour fournir un peu  de  sols  cultivables aux 

161 



paysans locaux, cet  endroit serait i l'image des hard6  bien cornus dans la 
r@on. 

Pour clore m e  argummtation, signalons que le toponpe dom6 au 
village voisin de Mowo, inclus dans le complexe arch6dogique &fini plus 
haut, Louggt&r6o9 est luî  aussi  significatif du r6le de l'mu dms la 
d&t8l-iora~on des sols de cet endroit. Terne peul, lsugger signifie I'thalw 
sans exutoire, oh les a u x  restent empm7sonnks et stagnantes " @estring 
1 964). 

Si Bomba (cosfatum ou b~onop~zense) jouait peut-&re et joue mcore un 
r6le dans l'mviro rural de GroumoeU, c'est aussi pour les  usages que 

&ornament prtisent i & o ~ m ~ u i  en un exemplaire, plaeti en plein milieu  des 
champs de case au nord-ouest des habitations modernes. Ce Ceiba c6toie là 
d'imposants  baobabs, autre Bombacame. 

ses derivés p t. A ce titre, il faut citer Ceiba gentandm 

Si Bomba se rencontre  préférentiellement dms un paysage relativement 
humide et, du fait des marges de l'isohy&e de r&f8rmce, depuis la savane 
jusqu'aux franges soudano-guin&mes, Ceiba ~ ~ n ~ a ~ ~ ~ a  exige, semblet-il, 
davantage d'eau et des sols plus riche. Son origine forestikre l'a doté d'une 
massivit8 que peu  d'arbres  ont au Sahel, sur une telle hauteur en tout cas. 
Dans la partie mkielionale du Cameroun, le r6le  anthropique de Ceibn 
pentandra a &6 particulikrement m i s  en valeur pujsqu'il est le "baobab" des 
r@ons  forestikres @auvillain et a2. 1985 : 39). 

Le contexte particulier des Bombamceae en zone habit& leur aurait donc 
permis de survivre dans des mviromemmb bien plus limith en eau que leur 
r&on de pr6dilection. 

Bombm costaftrrn et Ceiba pentandra sont des élkments souvent  issl6s. ' 
Ceci est le cas pour les  deux  espkces i fioumoui, mais le plus  souvent  aussi 
plus au sud, dans la r&on de Garoua oG Bomba se trouve plut6t dans les 
champs et Ceiba dans les  villages. 

Ceiba pentmndra, quant i lui, est effectivement  rarement  reprksent8 au 
nord du 10" de latitude Nord. Cqmdant, à une  quarantaine de kilom&res Q 
l'ouest de Groumoui, dans le village de Ouro Gosrtedde, quatre exemplaires de 
Ceiba pentandra, accolks comme on les bouture au Sud du  Cameroun, au 
Baguimzi et dans la r g o n  de Lai au Tchad, et un cinquikme  isole  marquent 
le confluent des  mayo Laddé et Eouti (figure 4). Enfin, quelques  jeunes Ceiba 
pentandra poussent dans les éboulis de la  montagne de @anaha i moins de 
2 km au nord-est de Groumoui. 11 est &onnant de retrouver  ces  exemplaires 
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Figure 4. Les Ceiba pentandra bouturés et accolés de  Ouro Gorteddé 
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accrochks i ces rochers et qui ne semblent ni plant&, ni prot&&s d'aucune 
sorte. L'habitat le plus proche,  bien  plus tardif que Gromoui, se situe sur la 
face okenhde du  massif. Le gros village  de  Moutouroua se trouve encore plus 
loin. Le transport, k l i m  ou par les chauves-souris,  du  kapok contenant les 
gaines pe& en Btre l'me des explieations. 

Dans le Sud-Cameroun,  bouturés,  plant& et agéme~tis  de contreforts 
hauts et larges, les fromagers, Ceibn ~ e m t ~ ~ ~ ~ n ~  participkrent tant à la 
fixxtion des habibts qu'au sys the  dkfmsif des plantations de palmier i 
huile, systhme dhxntné ''&gaga'' en pays  yambassa  @eauvillain et al. 1985, 
Iyt5bi-Mandjek 1985). 

En d i e u  rural au Sahell, les  qualités  du Gt et le feuillage abondant des 
Bonnbacaceae ont &k m i s  A profit A plus d'un titre. 

Les types &udiks ici sont d'excellents rbsistants au feu. En contexte 
forestier, Ceibn pentamdm a 6th utilisé  comme  pare-feu dans le systkme de 
protection  des  plantations. Pourtant, cette proprit36  n'a  apparemment pas &té 
autant exploit& dans I'extr2me  nord  du  Cameroun en milieu rural. Ceci est 
peut-Gtre dû i leur  disposition en plmt individuel, et non en bosquets. 

En d i e u  s&&m, ces arbres et, semblet-il Ceibn ~ e ~ t n m ~ ~ ~  plus 
partieulitirement, ont j &le protecteur tr&s sp8eifique. Les rédcs des 
voyageurs A la fin du M e  en parlmt, la mbmoire des colonisateurs 
europhs  en a aussi c le souvenir dans la fapn d'agencer les espaces 
urbains. 

Dans son  périple  pkri-tchadien, Nachtigal a  eu  la  chance  d'observer 1 
l'utilisation  r6serv&e aux fameux "cotton-tree",  les Ceiba  am^^^^ appelks 
aussi par lui E&ode~~dro~ aq?ncftroszsm. Leur  r6le dt5fensif , f u t  dhcrit ' 

s I'&îude de Seignobos (1986 : 261). Ainsi, les popdaLions  de 
si&& de Kmé, Modi et Bordo h l'est de Lai, au Tchad, 

avaient favorisé le bouturage très serrti des contreforts de Ceibn ~ e ~ t a ~ d ~ ~  et 
redore6 la partie haute du  feuillage afin d'y placer des cabanes rudimmtaîres, 
destin& a recevoir le ravitaillement, le petit b&hil et la population des 
villages menacés par l'empire  du Baguirmi, grand  chasseur  d'esclaves. 

Il s'agit dom 1A de bosquets denses plut6t  que  de  haies  comme en 
comportent  les  syst&mes de dt5fense que  l'on  rencontre au Diamark. Les 
espkces vég&les y sont diffbrentes et sont renforcées  parfois de murs de 
blocs  de granit, barrant la plaine ou les abords des massifs. La région de 
Mowo, par exemple, plus montagneuse  que  celle  de  Groumoui, montre encore 
quelques uns de ces syst&mes  (Seignobos  1980 : figure 10). Ce sont pl~rt6t 
Euphsvbia, esmilziphsra ou boswellia qui  formèrent ces haies, jamais des 
Bombacaceae. Les populztions se réfigiaient ainsi plut6t dans la montagne 
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proche que dans  les  cîmes  'ld'arbres-géants".  Le  mode de refuge des 
populations  du Diamaré est ainsi  bien  différent  de  celui  des populations de 
Kimré, les  moyens  d'organiser le système  défensif  I'étaient aussi. Parmi  les 
propridés des  espèces  utilisées en haies,  celles  consistant à fournir poison et 
contrepoison étaient  en outre importantes  dans la stratégie de défense.  Les 
dérivés  des  Bombacaceae  n'ont pas ces  qualités à la fois curatives ou 
destructives  qu'ont, par exemple,  Euphorbia et Boswellia. 

Ajoutons enfun. que Ceibapenfandra est  mentionné  en tant qu'arbre-refuge 
dans  les  contes de populations  d'Afrique  de l'ouest, comme  chez les Soce et 
les  Wolof  du  Sine  Saloum  (Bergeret  1990 : 67). 

A titre de  refuge  proprement dit, Ceiba pentandra, plus que Bombax,  a 
joué un rôle  dans  les  régions  menacées  directement par les  mouvements de 
populations : sur les  marges  entre  pays  Sara et baguirmi par exemple. 
Nachtigal  nous en a apporté un témoignage  d'une  époque  un peu tardive, la 
fin du XIX" siècle.  A  cette  date,  les habitants de  Groumoui  étaient en place 
depuis  longtemps  et,  depuis le début  de  ce  siècle,  elles  étaient aux prises avec 
l'hégémonie  peule. Pour partie, il  est plausible de  concevoir que leurs 
lointaines  racines se trouvaient  vraisemblablement  entre  Logone et Chari, en 
pays baguirmien,  voire  peut-être  plus au nord.  Et, pour apporter quelque 
argument à cette  origine  supposée, on ajoutera  que Bornbax est l'essence 
choisie pour la fabrication des  baguettes  de  tambour,  voire  du tambour 
réservé au Mbang,  dignitaire  suprême  du  royaume  du  Baguirmi  (Pâques 
1967 : 12,73). 

Ces faits rapportés et  replacés  dans un contexte  historique plus large, il 
semble  que  les habitants de  Groumoui  ont tenu à conserver  ces  deux  genres 
de  Bombacaceae  moins à titre de  refuge  que pour ieurs  dérivés. 
La perception de ces qualités protectrices aux temps modemes 

L'action protectrice des  deux espices s'est  fondée sur la massivité  de leur 
feuillage et sur la hauteur majestueuse  de leur profil  gén6ral.  C'est  l'une  des 
raisons de leur  conservation à la limite  de  leurs  exigences  climatiques.  Pour 
illustrer  cette  remarque, nous renvoyons le lecteur aux archives  coloniales et 
à leurs  éventuelles  promenades  dans  les  villes  sahéliennes. 

En effet,  Bombax  et Ceiba ont été vi,vement  appréciés  des  aménageurs 
coloniaux et sont  devenus  ainsi  les arbres urbains par excellence,  en  zone 
tropicale pour le premier, en  zone de  savane  pour  les  deux arbres. Ainsi en 
&-il à Dabakala au nord-est  de la Côte  d'Ivoire et à Bamako pour les 
Bonzbax. Dans les années 1980,  ces Bombax  étaient  encore  présents  dans le 
quartier  résidentiel de Bamako,  bien  que  fortement  concurrencés par  le 
flamboyant  (Delonix regia) et le neem (Azaedivachfa indica). Il en fut ainsi 
également  plus au sud à Abidjan  pour  les Ceiba (Haeringer  1980 : 290-292). 
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lu reste  encore  de  rares  exemplaires  de ces demiers dms les rues de 
vestiges des am&agemmts eEectub  par les diffhrents a h h i  
coloniaux de I'extr6me  nord du Camerom &lisant aussi le Ficus puis le 

L'ombre et la majestb de ces arbres ont &b optimishes dms le cadre de 
l 'amhagmmt des rues A l'&poque  esloniale. C'&ait oublier les inmnvkmts 
de leurs dérivks. Dans les villes, l'abandon de Bomba, au profit de Ceibbn, a 
sms  doute && provoqu6 par les &ets n&fastes de la dispersion édienne de 
son kapok, plus h. De Bomba, on tirera plut6t des  produits consomabla 
ou i usages  domestiques. 

t pour border les avenues ( m m .  orale de J o m y  Guillard : 1990). 

Bomba eostat.lm d Ceibapentandra produisent des fruits, des  feuilles et 
des fleurs consommables &/ou utilisables i plus d'un titre dans l'espace 

A Groumoui, de nos jours9 les produits des deux g m e s  sont 
principalement  requis pour la  cuisine et pour l'habitat. 

Pour la cuisine, 1 s  m&ag&res de Grournoui  utilisent les ph le s  de fleurs 
s&ch&es de Bornbarc eostafimt, n~ehverek en &ziga. Les p 
rouges  orang& de mehvemk, abondantes pendant la floraison  de  novembre i 
f&mier, entrent dans la composition  de  sauces pour accompagner la boule de 
mil du r q a s  quotidic-n, lorsque l'on ne dispose pas de gombo, Hibiscz4s 
esczrbnha. C o r n e  le gombo, les fleurs  de  kapokier5  constitumt, en effei, un 
limt épais,  mucillagineux, pour la sauce. Dans l'art culinaire de cette partie 
du Cameroun,  c'est ' res  arbres  dont on consorne plu& la fleur  que 
la  feuille. Il en est ainsi de la fleur d'oignon  qui,  dans  les  sauces, 
est cou b avec de chide fraîche. Enfin, on citera, en milieu  fùlb6 

, la fleur de tamarinier pr&ar& en bouillie plut6t qu'en sauce. 
Feuilles et fruits de Bomba, uniquement B l'&at jeune,  sont aussi 

consomk crus. Les fruits de Bomba costahtam, coup& en rondelles et 
skhks, sont maintmant devenus l'apanage de la cuisine  traelitiomelle  bien 
qu'on les voit  encore sur les  march6s de saison skche. 

Le fruit de C e i b ~ ~ e n t ~ ~ ~ r ~  est &gIemmt consorné A Groumoui  mais ii 
l'&t jeune : on le pkle et on le m6lmge i la sauce pour  obtenir  une 
consistance umte, également en remplacement  du  gombo.  Les  feuilles de 

fait occasionnelle. 

domestique. 

lement  incluses dans les  sauces,  mais  leur  cueillette est tout 
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L'analyse très complète  effectuée par A. Bergeret sur le rôle de l'arbre 
dans les usages  culinaires  du  Sine  Saloum  (Sénégal)  nous  montre  que,  comme 
au nord du Cameroun,  l'utilisation  des  feuilles  de Ceiba pentandra et surtout 
de Bombax  costatuin n'est  que  complémentaire à d'autres  espèces 
recherchées.  Ainsi,  les  feuilles  de Ceiba pentandra n'interviennent-elles  que 
par manque  de Zaalo (plante aux identifications  multiples), plante amère et 
donnant une consistance  épaisse aux sauces,  également  largement  employée 
au Diamaré. Du fait sans doute  de cet aspect secondaire,  la  valeur  nutritive 
des  dérivés  alimentaires  de Bombax n'est pas estimée par cet auteur. Mais on 
constatera que, au Sine  Saloum, la cueillette  des  feuilles  de  Bombacaceae, 
Ceiba principalement,  s'effectue toute l'année,  selon  un  calendrier  comparable 
à celui  des  feuilles  de Ficus auxquelles  les  habitants  de Mowo et de 
Groumoui  sont  aussi très habitués  (Bergeret 1990 : Tableau 11, p. 64). 

Le kapok 
Compte tenu de la présence de Ceiba pentandra, les habitants de 

Groumoui  nous  ont  affirmé  préférer  les fibres de  son  kapok plutôt que celui 
du Bombax costatum, moins  abondant. En effet, Ceiba pentandra produit 
une plus longue  capsule  de  kapok  dans  laquelle  les  fibres  sont plus denses et 
plus faciles à raffermir par un court séchage au soleil  après  lequel  elles 
"regonflent". Ce sont aussi les fibres de kapok  de Ceiba pentandra qui 
servaient autrefois à allumer le feu,  placées entre le bâtonnet tourné et la 
pierre de support préalablement  huilée. 

Le kapok  servait  principalement à bourrer  les  coussins : l'usage  du  coton 
industriel étant récent,  celui  du  coton  pérenne  restant  limité aux éléments 
tissés du  costume  traditionnel  (cache-sexe  féminin et bandes  de gabak). 
Cependant,  les  plus  anciennes  concessions  de  Groumoui  gardent  encore  des 
plants de coton  pérenne  s'infiltrant dans les  clôtures. 

Pour les périodes  anciennes,  Nachtigal  nous  renvoie à l'histoire guerrière 
des confins du lac Tchad  en  nous  décrivant  l'équipement  des  armées  locales 
(Hausa, Bornou,  Wadday et Baguirmi)  qu'il  a  suivies  dans leurs campagnes 
aux alentours des années 1870. Là, le kapok  servait  non  seulement à 
rembourrer les giletdamures des  soldats  mais  aussi à bourrer  les tapis de 
selle des chevaux  de leur cavalerie. Les hommes et les  montures,  ainsi 
carapaçonnés, étaient  protégés  des  armes  de jet parmi  lesquelles  les  flèches 
empoisonnées  des  montagnards  ou de leurs  "cousins"  de  plaine  (comme  les 
Giziga) n'étaient pas les  moins  dangereuses  (Nachtigal 1872 : 299, 383). Le 
seul danger que  pouvait  constituer ce rembourrage  était  d'être  facilement 
inflammable, ce que  les  cavaliers  peuls  comprirent  aisément  en  lui préférant 
le cuir pour les  selles et le métal pour les  protections  corporelles  des 
cavaliers. 
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Edm, parmi les usages domestiques,  la capsule de kapok de 
cosfatum et de Ceibw penfandm contient des  graines olkgineuses dont 
l'usage reste  trks  secondaire face i l'arachide des temps modernes, et am plus 
anciemes huiles  traditionnelles comme  celle du caïlcédrat. 

Aucune mention ne nous a toutefois kt6 faite, i @romoui comme B 
Mowo, de l'usage de Bomba comme bois de charpente,  comme on le trouve 
eit6 au Schbgal au Sine Saloum (Bergeret 1990). Pour csmplkter cette 
analyse fondwmelle, on ajoutera que, sur les  bords du Niger et du S&~&gl, 
les Eits de Ceiba sesvent i y tailler des pirogues  monoxyles. 

~~~~~~$~~~ 

Cette modeste ktude pal6o-floristique  contribue  ainsi A apprécier les 
changements htervenus dans les  paysages du Diamaré depuis 1' 
Du fait de la limite  imposée par  la qualité et le nombre  des  observations,  il  a 
dii a r e  fait appel aux pratiques traditionnelles  relatant  l'utilitti des espkces 
arborks dans l'espace domestique  actuel. 

Les utilisations  spécifiques des d6rivés des Bombacacme l'cOtomiers'l par 
les occupmts actuels du Diamaré rel&vent  bien de pratiques et de savoirs 
approfondis du monde  v&&al,  él6mmt  omniprésent jusqu'i nos jours dans les 
unit& domestiques de cette rtigion.. 

En ce qui  concerne  1'Age du fer plus pr&5skment, aucun  témoin  direct ne 
nous aide i $&tir l'usage réservk A Bsnzbm, pourtant  présent dans les 
palynoflores  de Mowo corne  de Goumoui. Pourtant, la conjonction, 
exprimhe par le diagramme  pollinique  (figure 21, entre  les  essences  de 
Mmosacae, notamment Acacia albida, cette Bombacaceae d la présence 
importante de graminées témoigne dkji d'un espace  fortement mthropis&. 
Dans la chronologie applicable aux pr&lèvements  effectués, on remarque 
aussi que, pour d'autres  gisements,  notamment la butte  de Salak et la terrasse 
de Pd%&, la pr6sence de Bsmbm est lit& i la fois i une espèce typique de 
milieu agraire, le sbame, et aux marqueurs  botaniques d'un milieu en cours 
de savanisztion. 

painsi, la  conservation de cette essence, typique de f0r8t  secondarisée7 peut 
en partie s'expliquer par une emprise plus  extensive des activités humaines 
productrices,  s'attachant toutefois i maintenir des arbres plus exigeants mais 
utiles pour leurs d&riv&s. 

En ce qui  concerne le r6le de Bsnzbm et de Ceiba dans la recherche de 
l'origine  des  groupes  ethniques  concernés par les  sites  protohistoriques pris en 
référence,  il serait encore prématuré de les  qualifier de marqueurs  infaillibles. 
Leur place dans ce que sera l'influence  tardive du  Royaume du Baguirmi ne 
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peut se concevoir sans une  étude  globale  d'autres facteurs. Ces  deux  essences 
représentent pourtant, comme  nombre  d'autres  dans  cette  région  si 
particulièrement  anthropisée  dans  son  couvert  végétal (Acacia  albida, 
G'rewia mollis, Ficus, Borassus aethiopium) des  repères  possibles  pour  en 
approcher  les  réalités. 

Dès lors se comblent, petit à petit,  des  lacunes sur les  composants  des 
paysages  anciens grâce à la liaison  entre  des  études archblogiques, 
palynologiques et ethno-botaniques  appliquées à cet  espace,  limité  mais 
crucial  dans  l'histoire  du  peuplement  local,  qu'est la plaine du  Diamaré. 
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